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Communication

« Images du consommateur à travers les discours sur la viande
- La contamination dans le langage - »

par Valérie Brunetière,

Maîtresse de conférences en Sciences du langage,

Université Paris Descartes,

Faculté des sciences humaines et sociales - Sorbonne

Je viens des sciences humaines et sociales, ou, comme dirait Abraham Moles, je suis de sciences imprécises, traitant un objet flou avec, pourtant, un maximum de rigueur, et parfois même avec des chiffres, comme vous le verrez : plus précisément des sciences du langage dont je vais vous dire deux mots en guise de préalable : mon travail de linguiste et de sémiologue consiste à analyser le langage, les signes et les messages, verbaux et non verbaux, de l’ordinaire. Si nous travaillons souvent côte à côte, avec les sociologues et les marketteurs.es, nos méthodes diffèrent cependant : nous analysons les messages et ne faisons ni grandes enquêtes quantitatives ni études d'impacts ou de marché. Nous sommes essentiellement obsédés par le « message sous le message », soit le message idéologique sous le message commercial, comme l’avait annoncé Roland Barthes, afin de savoir quelles prévisions on peut en tirer.

[1] 

Dans l’exposé qui suit j’évoquerai en premier lieu les résultats issus des analyses réalisées dans le cadre du projet Médialog soutenu par l’Agence Nationale de la Recherche au sujet de « Viande et contamination » dont Agnès Alessandrin vient de rappeler les tenants et aboutissants et auquel mon laboratoire universitaire a participé. Un second point concerne l’analyse succincte du numéro d’octobre 2009 de Science et Avenir qui annonce à la une « Mangez sain en protégeant la planète ». Le troisième point s’intéresse à l’analyse des produits carnés dans le Répertoire des Tendances et Innovations du SIAL 2008, en attendant le SIAL 2010. Je n’évoquerai qu’en filigrane, tout en étant persuadée qu’il s’agit d’une toile de fond sur laquelle la communication de la viande est désormais vouée à évoluer, une figure fantomatique, qui hante les limbes médiatiques, j’ai nommé la vache folle.

1. Le projet Médialog « Viande et contamination », 2006-2009

Je donne pour cadre à mon intervention une restitution synthétique, et donc lacunaire, du travail mené pendant trois années pour le programme Médialog soutenu par l’ANR, et labellisé par le pôle Innoviandes. Ce projet, piloté par l’ADIV, et nommément par Agnès Alessandrin, ingénieure agronome avec laquelle mon laboratoire travaille depuis 15 ans, a produit de multiples analyses, un feu croisé sur les rapports entre viande et contamination, cette dernière n’étant pas que bactérienne… mais aussi dans les discours.

[2]

1.1. En premier lieu, un mot sur la publicité des produits carnés : cet ensemble de données est le seul dans lequel le thème de la contamination n’est pas traité explicitement ; disons d’emblée que les stratégies publicitaires sont inlassablement les mêmes, et à l’endroit de la viande, particulièrement stéréotypées et simplistes. En d’autres termes, la publicité carnée n’a pas encore fait l’objet d’une révolution : le visage du consommateur destinataire des messages publicitaires est une pâle et piètre figure, infantilisée à souhait, archaïque comme on n’en fait plus guère ailleurs, sauf dans les produits ménagers ; il faudrait même souhaiter à la viande, pour que cette « révolution » ait lieu, quelque contrainte similaire à celle qui a été imposée à la publicité de l’alcool par la loi Evin pour qu’enfin les créatifs en renouvellent le genre. 

En revanche, la publicité des légumes n'hésite pas à être inventive et offensive, et même implicitement pro-végétarienne, comme ces exemples pour la marque Florette datant de 2008 l'attestent qui annoncent "Vous oublierez la viande". Quant à la communication spécialisée de l’UFC Que choisir, en position de médiatrice par rapport aux consommateurs-citoyens, son ton est à la vigilance mais également à une certaine dédramatisation, grâce à l’humour, qu’on retrouve dans les documents traitant de la contamination. 
1.2. Je développerai un peu plus ce qu’il en est de la presse, car le corpus de données est très vaste : à l’origine 100 articles de presse, de 1996 à 2007, corpus étendu ensuite par Irina Moglan, doctorante en sciences du langage et qui a constitué son sujet de thèse à partir des discours relatifs à la figure emblématique de la contamination carnée : j’ai cité la vache folle. La presse, en faisant du "story telling" sur un ton quasi-systématiquement dramatisant, tend à convoquer tour à tour les responsables supposés des affaires de viande contaminée. Un zoom sur l’affaire de la Socopa de mars 2008 permet de repérer comment les mots utilisés sont à ce point « impactants » : ainsi les expressions viande avariée et viande contaminée ont-elles été un premier temps en concurrence, avant que la première ne cède la place à la seconde ; il n’y a pas de synonymes dans la langue : contaminée implique un agent extérieur, tandis qu’avariée laisse la possibilité d’une dégradation intrinsèque. La presse confronte les acteurs : elle accuse la Socopa, qui adopte une position défensive et affirme appliquer le principe de précaution. La presse prend donc position au banc des accusateurs, elle met en question, de façon véhémente, les coupables (l’abattoir et l’Etat) et les causes (manque d’hygiène, lois et contrôles). 

Systématiquement, l’analyse du discours de presse indique une contamination discursive. Ceci est particulièrement repérable lorsqu’on analyse, comme l’a fait Irina Moglan dans sa thèse, la presse relative à la vache folle : soja fou, bouffe folle, saucisse folle, assiette folle, savants fous, presse folle sont quelques uns parmi de nombreux autres items repérés. L’exploration d’autres langues que le français donne d’ailleurs des éclairages nouveaux : en espagnol, Irina Moglan observe le passage de vaca loca dans le registre oral de la langue en tant que nouvelle création lexicale : en effet le langage des jeunes mobilise cette expression dans le sens de « quelque chose de très confus ou de compliqué » ou « qui est censé être réalisé mais dépassant normalement les possibilités de réalisation ».

1.3. Quittons le grand public pour l’expertise : l’exemple qui suit est extrait d'une communication dite « spécialisée », à destination du secteur médical et paramédical, et émanant du CIV
 : Micro-organismes et parasites des viandes – Les connaître pour les maîtriser, de 2002.

Sur le plan formel, son « habillage » renvoie au sérieux et à l’aspect officiel qui convient au genre informatif spécialisé, à connotations scientifique et administrative : le grand format broché, la sobriété colorée et typographique, les nombreux tableaux et graphiques, l’absence de photographies, tout contribue à donner à ce document l’allure d’un dossier comportant des données objectives et scientifiques. Or, la brochure ne tient pas la promesse du titre. Plusieurs entailles au contrat scientifique sont en effet repérables : le traitement informatif s’avère partiel, ce qui veut dire partial. La brochure ne donne pas d’éléments faux, autant que nous puissions en juger ; simplement, elle ment « par omissions » successives et par allégations disculpant systématiquement la viande. Crustacés, eau, lait, légumes, fromages sont, eux, incriminés et systématiquement sur la sellette, donc disqualifiés en lieu et place de la viande rouge et des charcuteries régulièrement dédouanées tout au long de la brochure. Ainsi un tableau de synthèse, qui met en correspondance les agents pathogènes et les principaux aliments incriminés, décide-t-il « d’oublier » la mention « viandes et volailles » à l’entrée « salmonelles », pourtant responsables à 24% des toxi-infections, rappelons-le… Par ailleurs, le CIV ne cesse de responsabiliser à outrance le consommateur : certes, un steak haché cuit à cœur à 65°, c’est mieux, un réfrigérateur régulièrement nettoyé également mais enfin ce ne sont pas les causes principales de contamination. 

Supposant que le lecteur n’est pas naïf ou dupe mais qu’il est ou peut devenir un consommateur-citoyen, on peut craindre que ce dernier n’accorde plus de crédibilité à un discours qu’il aura lui-même détecté comme pseudo-scientifique et qu’il peut percevoir comme une publicité à peine masquée pour la viande. Dans l’univers de la communication, franchir la fragile frontière qui sépare information et publicité peut s’avérer risqué. Or, ce franchissement est toujours possible, quelles que soient les intentions claires et louables de l’émetteur, ce dont l'exemple suivant rend compte qui témoigne d'une « confusion des genres », conséquence d'emprunts codiques volontaires ou non, voire de co-brandings explicitement affichés : 

McDonald's et son pseudo magazine Ça m'intéresse (à droite), des exemples du « vrai » magazine se trouvant à gauche ; mais, plus encore, à la page suivante, on trouve la parole d'un expert, celle de Denis Sibille, Président de l’Interbev
, qui donne une définition de la traçabilité.

Le récepteur peut légitimement se poser une série de questions, entre autres : le représentant de cet organisme a-t-il donné son aval pour apparaître ainsi, portrait à l’appui, dans une publicité pour McDonald's ? Vraisemblablement oui. Mais alors, qu’en est-il de la crédibilité de cet expert qui s’inféode ainsi à une marque ? McDonald’s a tout à y gagner, mais la réciproque est moins certaine : si l’Interbev et son représentant peuvent assumer leur prise de parole dans un tel contexte, il n’est pas certain que le récepteur apprécie cette collusion et cette confusion des genres, interprétables a minima comme une compromission, a maxima comme une négociation financière témoignant de la puissance lobbyiste des marques et/ou des filières : voilà qui peut s’avérer non payant à long terme sur le plan des représentations et de la légitimité de l'entité Interbev.

2. Science et Avenir d’octobre 2009 : la viande criminalisée ? 

Je ne peux pas ne pas parler de ces deux parutions d’octobre 2009. Rouge et vert. Mal et bien. Interdit / autorisé sous les auspices de la viande et des fruits. Antagonisme des significations. Un mot seulement de Bidoche
 : l’auteur le dit lui-même, et je confirme en tant que linguiste, ce terme de « bidoche » est ambivalent, marquant à la fois du familier susceptible d’être moqué, voire parfois dévalorisé, mais aussi un rapport affectif à ce qui nourrit. On notera que c’est « l’industrie de la viande » et non « la viande » seule qui menace « le monde » selon l'auteur.

2.1. Le numéro d'octobre 2009 de Sciences et Avenir
, intitulé « Mangez sain en protégeant la planète », affiche une pomme : commode si l'on veut dire à la fois le principe vital individuel et la sauvegarde collective de la planète. Très certainement, un steak, surtout haché, n'aurait pu faire l'affaire. Pas uniquement pour une question d'esthétique, ou de symbolique, sauf à remotiver ce que la langue française révèle à travers son étymologie : car la viande, c'était ce qui faisait vivre, ces deux mots ayant racine commune.

Mais à l'heure du végétarisme qui n'est plus rampant en 2009, on parle plutôt de cadavre pour la viande. Ce qui montre que les mots peuvent se retourner aisément. Par ailleurs, l’hypothèse des origines carnivores de Sapiens Sapiens est d’actualité : ainsi le Science et Avenir ne se prive pas d'évoquer l'hypothèse d'un végétarisme possible : « Faut-il se passer de viande ? »
. Mais surtout, la ligne de force de l'article est annoncée dans le titre : « Consommer moins de viande préserve la couche d'ozone ». Le bénéfice est double : protéger sa santé et protéger la planète, quoi de mieux ? D'autant plus que l'effort à faire n'est pas si terrible que cela : on peut réduire sa consommation carnée de seulement 10%, comme le mentionne la chute de l'article, sans pour autant devenir un végétarien radical et militant : voilà un programme bien tentant qui peut en séduire plus d'un.e. 
 2.2. Regardons maintenant comment le langage de Science et Avenir œuvre, sans doute sans le savoir, pour criminaliser la viande, et particulièrement le bœuf. Dans l’encadré « Le bœuf 14 fois plus pollueur que le poulet », on notera une injuste attribution de la responsabilité de la pollution climatique au bœuf : pauvre bœuf, ce n’est pas lui le responsable, mais la consommation humaine de sa viande. Il faudrait que la profession de la filière viande puisse prendre acte de cela : l’humain est le responsable ; pas le bœuf, qu’on stigmatise d’ailleurs dans l’encadré en le colorant de rouge, contrairement au poulet et au cochon qui ont le droit, pour l’occasion, d’être greenwashés pour la circonstance et mis aux rang des stars que sont les asperges, pommes et pommes de terre.

L’article sur la viande s’ouvre sur le propos suivant : « Mieux vaut un végétarien roulant en 4x4 qu'un mangeur de steak à vélo ». Nul doute que l’industrie automobile va se sentir, ne serait-ce qu’un temps, dédouanée par ce propos… Formule choc qui, sous son apparence légère et humoristique, inverse les priorités : où l’on apprend que si le transport est responsable à 14% des GES
, la production-transformation-distribution de la viande l’est à hauteur de 19%.

2.3. Examinons les 10 images qui agrémentent le dossier « Mangez sain » : les quatre sur fond vert sont consacrées aux fruits et légumes bio ; sur fond bleu, les poissons ; sur fond rouge, les viandes rouges et les plats cuisinés, ces derniers étant explicitement définis comme affiliés à la viande rouge. Malheureusement pour la viande, je n’ai pas positionné ces visuels de façon aléatoire mais par croisement de deux axes comme le slide suivant l’atteste : celui qui présente une image positive versus une image négative sur l’axe 1 et celui qui oppose une légende positive versus une légende négative sur le second axe. Ainsi les fruits et légumes tiennent-ils, effectivement, le haut du pavé, tandis que viandes et plats cuisinés sont dans le bas du mapping ; entre les deux, le poisson… 

Plus finement, on peut repérer que les légumes cumulent plusieurs signes positifs : les corps sont en mouvement, on voit les visages des personnes, et même des sourires… ceux des consommatrices, des femmes principalement, mais aussi des enfants. Tandis qu’en dessous, dans l’autre univers, on ne voit que des bouts de corps, mains ou troncs, ou des visages masqués, de dos. Pour nous, cela est un signe du tabou à l’œuvre au sujet de la viande : car enfin, qu’est-ce qui empêche qu’on montre le visage de ce producteur de porcs, si ce n’est la honte qu’on lui attribue de façon insue c’est-à-dire sans le savoir ? Si la légende s'achève sur une note positive, puisqu’évoquant les « élevages plus petits, sur paille, comme ici en Mayenne », le visuel ne l’est pas : l’humain tronqué, le porc éclaboussé, de quelles souillures ?

3. Le SIAL 2008 : la viande non à l’honneur

J'aborde le troisième point qui nous fait passer de la pomme au kiwi, tous deux emblèmes du même combat mené, fruitier et légumier, contre la viande. Tout d’abord, quelques repérages quantitatifs : le Catalogue des Tendances et Innovations internationales du SIAL 2008 rassemble 359 produits ; parmi ceux-ci 46 sont carnés, soit 13%. Plus honorable par exemple que les produits laitiers (9%) qui étaient pourtant à l’honneur à ce Salon ; ce n’est donc pas du point de vue quantitatif que le bât blesse. Plutôt d’un point de vue qualitatif, si on entre dans les détails, où se trouve le diable, comme vous savez. Dans le même registre, 13% des produits primés sont carnés.

D’après notre grille de lecture sémiologique, quatre tendances sont constitutives des produits innovants du SIAL : 1) environnement-éthique, 2) santé, 3) individualisme et, 4) produits « passe-muraille » (ce que nous expliquerons tout à l’heure). Les trois dernières, santé, individualisme et « passe-muraille », sont des tendances émergeantes du SIAL 2008.

3.1. L’environnement, le DD, l’éthique : tendance minoritaire au SIAL, absente des innovations carnées

En revanche, la tendance environnementale et citoyenne est nettement minoritaire dans le catalogue du SIAL 2008 : 11 produits sur 237 de grande consommation, soit 5%. Gageons cependant que le SIAL 2010 verra ce pourcentage augmenter de beaucoup. En tout état de cause, le seul produit carné à mentionner un label « respectueux de l’environnement » est... un poisson. La viande n’est donc pas sur ce terrain, certes encore minoritaire, mais ne pourrait-on prévoir cependant une anticipation de la part des instances s’occupant de sa communication ? Car à défaut de celle-ci, la viande va être très nettement à la remorque de cette préoccupation sociétale qui ne peut que s’amplifier. 

3.2. La santé à tout crin : la viande ne suit pas

Sur les 46 produits carnés, 11 font mention d’une allégation ayant trait à la santé, soit 24%, et non pas 1 produit sur 2, comme c’est le cas toutes catégories confondues. Là encore la viande est en retard en terme de prise en compte d’une tendance qui est loin d’être minoritaire actuellement. Quelques exemples tout de même sont à noter, mais si l’on veut faire cocorico, c’est raté : deux SIAL d’or carnés sont canadien pour le premier et néo-zélandais pour le second. Ils appartiennent tous les deux au segment « plats préparés » ou « cuisinés » et sont particulièrement attentifs, pour l’un au goût et à la fraîcheur, pour l'autre à la santé qui propose « 8 saveurs dont certaines destinées aux végétariens ». En fait ces SIAL d'or reflètent une préférence actuelle car sur les 46 produits carnés repérés, seulement 8 relèvent de la viande rouge de type « pièce de viande »
, tandis que 19 sont des charcuteries et 19 autres des produits de type plats préparés ou cuisinés.

3.3. Les concurrents de la viande rouge 

Quelques produits se présentent explicitement comme des « alternatives à la viande rouge » ; c’est le cas, en 1, d’un concurrent direct, en l’occurrence du poulet ; ainsi le SIAL d’or pays en provenance d’Afrique du Sud, des nuggets de poulets surgelés sous forme de gaufre, se préparant au grille-pain en 4 minutes dont on nous dit qu’elle est, cette gaufre, une « bonne alternative à la viande rouge » et que « son mode de cuisson permet de limiter l’utilisation de matières grasses ». Concurrent plus éloigné, mais peut-être tout autant à craindre, quoique non primé et apparaissant dans la Restauration Hors Domicile, en 2, les boulettes allemandes dites « Substitut de viande 100% végétal sans soja. Naturel. Sans cholestérol ». On notera que l’offensive de l’alternative à la viande rouge ne vient pas de France. Du moins pour l’instant.
3.4. L’individualisme dans sa version carnée : bien représenté 

Sur les 46 produits carnés, 27 font mention d’une allégation ayant trait à l’individualisme, soit 59%. Disons d’emblée qu’il nous semble dommageable que les innovations carnées n’aient retenu principalement que cette valeur d’individualisme, la plus facile à adopter. Alors même que la viande en tant que mets convivial, familial ou amical, est en mesure de contrer l'individualisme ambiant, elle se présente le plus souvent sous les auspices de la praticité individuelle, toute soumise aux contraintes d’une vie professionnelle qui fait passer le bureau avant tout autre situation. Sans doute est-il encore temps de corriger un tant soit peu cette aliénation à une tendance très mode, trop mode, dans l’alimentaire. Seul le foie gras pour l’instant a infléchi la pression individualiste pour ouvrir sur l’espace de la convivialité amicale (pour 4 personnes) voire amoureuse (tranches pour un duo) en proposant des kits : réservés à une élite, donc, en vertu du coût du produit. 

Mais voyons ce qu’on nous propose au rayon « Individualiste », sous couvert de praticité, de nomadisme, ou encore de fun… Tout d’abord, en 1, SIAL d’or, un sandwich américain, au packaging particulièrement élaboré puisque celui-ci permet « une double protection, idéale pour le transporter au bureau ». Où l’on voit bien que le nomadisme n’est que le cache-sexe d’une imposition de sédentarisation… sur le lieu du travail. En 2, moins ambitieuse mais tout de même primée pour son côté « gain de temps », une préparation carnée française à tartiner pour des sandwiches. En 3, un « steak grillé en sachet individuel micro-ondable. Prêt en 1 minute 15. Contient des protéines de soja ».

Ce steak brésilien cumule tous les signes de l’individualisme, assortis d’une allégation santé, avec la mention des protéines de soja. Enfin, en 4, on a trouvé, d’Espagne et non d’Italie, mais il faudrait demander aux Italiens ce qu’ils en pensent, une pizza en cône dont on nous dit qu’elle peut se consommer sans couverts. La pizza perd donc ainsi toute dimension conviviale, ce qui laisse à réfléchir… 

3.5. Echanges de procédés, appariements, produits passe-muraille

Onze produits sur 46 produits carnés attestent la présence de cette valeur, ou effet de sens, un peu étrange, et qu’il nous faut d’abord expliquer.

Ce trouble des frontières révèle pleinement un insu culturel, selon le concept d'Anne-Marie Houdebine, une sorte d’hybridation sémantique qui ne se sait pas. Mais l’analyse sémiologique met au jour cet effet de sens potentiellement décodable à la réception. Le terme d’appariement fait référence par exemple au fait qu’on associe deux produits qui pour lors étaient restés en exclusion mutuelle, sauf dans quelques recettes de grands chefs : par exemple le fromage et le chocolat ; les échanges de procédés font davantage référence à des modes de consommation qu’on avait cru stabilisés mais qui sont en fait remis en cause : par exemple le jus de fruit qui se consomme chaud. Le concept de passe-muraille renvoie génériquement à l’abolition à tout crin de ces frontières jadis établies. 

3.6 La viande,  passe-muraille ?

On l’a dit, 11 produits sur 46 produits carnés, soit 24%, moins que la tendance globale (33%) attestent la présence de cet effet de sens. On y trouve en vrac : en 1, du boeuf fumé au wasabi, belge, en 2 des rillettes françaises de poulet et agneau façon couscous, intégrant tous les ingrédients dudit couscous, en 3 des mini saucissons allemands dans un packaging imitant ceux de la confiserie, en 4 de la glace au foie gras, française ; où l’on entend dans ce dernier exemple que l’un des avenirs de la viande se trouve peut-être dans une fonction d’adjuvant, et non plus de « plat de résistance ».

La viande sait capter les tendances de l’alimentaire en général. Seulement, ce ne sont sans doute pas les meilleures « tendances » qu'elle capte : parions qu’elles auront fait long feu d’ici peu de temps. Du moins nous l’espérons.

4. Conclusion sous forme de question : comment sortir la viande de l’engrenage culpabilisant ?

La viande a mauvaise presse, c’est le moins qu’on puisse dire. On pourrait même dire qu’elle est médiatiquement criminalisée. 

Si la viande rouge veut se rebiffer, alors il faut qu’elle s’en donne les moyens et qu’elle ne laisse pas ses concurrents occuper l’espace actuel des propositions innovantes. Pour cela, prenant acte que la viande ne peut plus être le plat de résistance qu’elle a été, ou encore l’aliment obligatoire de deux repas journaliers, ni même d’un seul, sans doute, qu’elle doit devenir l’adjuvant, le satellite, soit un luxe, et non plus une nécessité, alors peut-être y aura-t-il une possibilité de ne pas aller dans le mur, comme le dit Nicolino dans Bidoche. Un des avenirs possibles de la viande, c’est donc à mon avis le luxe, et, à tout bien réfléchir, ce n’est pas le pire qu’on puisse lui souhaiter.

Car le pire, que j’ai gardé pour la fin, est quelque chose qui sans doute fait se retourner dans sa tombe mon grand-père boucher, Joseph Brunetière, né en 1912 à Saint Florent le Vieil, quelque chose de cauchemardesque qui devrait être aux antipodes de ce que la viande devrait devenir, qui condense en elle tellement de malheur que je veux bien croire qu’elle est aussi une victime, la viande : le Tillman’s Toasty allemand n’est pas une nouvelle biscotte ; c’est, je cite, « un snack de viande pré-frit et pané à toaster. Peut être consommé chaud ou froid. 4 sachets individuels de 70 grammes ». Malbouffe digne de Soleil Vert, film de Richard Fleischer de 1973, pour qui a vu ce film visionnaire, entre autres en matière alimentaire
.


































� Centre d'Information des Viandes.


� Association Nationale Interprofessionnelle du Bétail et des Viandes.


� Fabrice Nicolino, Bidoche - L'industrie de la viande menace le monde, 2009, LLL Les liens qui libèrent.


� Science et Avenir, octobre 2009, n°752, « Manger sain ».


� A noter que l'accroche de ce titre est très proche de celle que l'on trouve dans le n°25 de Viande Magazine qui titre son dossier Société : « Et si les Français devenaient végétariens ? ».


� Gaz à Effet de Serre.


� Selon le terme plus technique, viande fraîche « isolée », dixit Pascale Hebel, citée par Viande Magazine n°25, à l'occasion du dossier Société sur la « Tendance végétarienne ».


�Soylent Green (traduit en Soleil Vert, en français) est un film d'anticipation de Richard Fleischer (1973) ; soylent est la contraction de soybean-lentil  soit soja-lentille, et dans ce film, le nom d'une compagnie imaginaire qui distribue, dans un contexte de surpopulation, des aliments de synthèse qui ne s'apparentent guère au soja-lentilles... mais sont constitués par les cadavres de vieillards euthanasiés.
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